Lettre écrite par CECILE FOURNEL au, l'occasion de l'incident survenu dans l'audience du 27 au matin. 
(Voir pages 67,68, 69.)

M. le Président,

Pendant les débats d’un procès qui a trop prouvé jusqu’ici que les hommes qui en sont l’objet ne peuvent encore être compris, M. l’Avocat-Général n’a pas craint de prononcer mon nom, de citer des paroles sorties de ma bouche à une autre époque, et de les commenter en termes pompeux, sans qu’il m’ait été permis d’expliquer et mes paroles d’alors et ma conduite d’aujourd’hui.

Menacée d’être jetée à la porte si je parlais, j’ai dû me taire devant cette forme un peu brutale de la justice, mais maintenant que, hors de son temple, je puis espérer me faire écouter, je viens d’abord , M. le Président, vous remercier d’avoir, par ce fait, constaté aux yeux de tous l'exploitation de la femme et du faible, que les apôtres de la foi nouvelle ont mission de faire cesser ; tout ce qu’une femme même aurait pu dire n’aurait jamais remplacé cet enseignement vivant que vous avez bien voulu donner, et je le répète, je vous en rends grâces.

Maintenant voici l’explication que je voulais donner; je me fais un devoir de vous l’adresser, parce qu’une Saint-Simonienne n’est l'ennemie de personne, n’en veut á personne, et cherche toujours à porter la lumière où sont les ténèbres , la bienveillance à qui souffre de sentimens moins doux.

Il est bien vrai, M. le Président, qu’il y a dix mois je protestai contre cet homme grand entre tous, qu’aujour-d’hui j’ai senti tant de bonheur et de gloire à suivre devant ceux qui s'appelaient ses juges: M. l’Avocat-Général a dit qu’aveuglée, fascinée depuis, j’étais revenue dans le sein de la famille Saint-Simonienne ; en changeant les termes , rien n’est plus exact ; oui , je suis revenue plus dévouée , plus remplie de foi que jamais ; non point aveuglée, mais éclairée, rassurée sur toutes mes craintes, par la pureté, l’austère et sainte sévérité qui a marqué chacun des actes de ces hommes qu’on accuse d’immoralité ; j’y suis revenue édifiée, touchée de cette religiosité qui leur fait accepter tous les sacrifices pour eux-mêmes , afin que dans l’avenir il n’y ait plus de victimes parmi les hommes, afin que la femme, appelée par eux à l’égalité, puisse prendre sa véritable place que DIEU a marquée à côté de l’homme, et non à cette distance que le règne de la force justifiait, qui nous semble sainte dans le passé, mais qui devient impie aujourd’hui.

Voilà , M. le Président, ce que j’aurais dit à la Cour, à Messieurs les jurés et à tous, si vous n’aviez couvert ma voix par une menace de violence contre laquelle je ne pouvais lutter; voilà ce qu’aujourd’hui je prétends publier, afin que ces paroles d’une femme pure, heureuse par le mariage et la maternité, qui n’a pas, comme l'a dit M. l’Avocat-général, rompu tous ses liens, mais qui, au contraire, les a resserrés tous par le sentiment religieux qu’elle a puisé dans la foi nouvelle, sentiment inconnu de nos jours, même entre les êtres qui se chérissent le plus ; afin, dis-je, que les paroles de cette femme viennent rendre témoignage de la haute moralité d’hommes qu'un jury a pu condamner, mais que la postérité glorifiera.

J’ai l’honneur, etc.

Cécile Fournel , née Larrieu (1)

(1) M. Larrieu, mort en 1804 était conseiller à la Cour royale de Paris.

Note sur le Procès, par Aglaé Saint-Hilaire.

Le 27 août 1832, le procès des Saint-Simoniens a commencé.

Le PERE ENFANTIN a témoigné le désir d’avoir pour ses conseils deux femmes, et cette demande tout-à-fait hors des usages reçus au barreau comme ailleurs, puisque la femme ne se présente partout que comme mineure, a été rejetée.

Je suis une de ces femmes ; j’ai obtenu, ainsi que ma compagne, de rester près du PÈRE ENFANTIN pendant les débats.

J’assistais pour la première fois de ma vie à une séance de Cour d’assises. Très occupée des sujets qui allaient se traiter et qui se résumaient pour nous dans ces mots « religion Saint- Simonienne », je sentais que, s’il m’avait été permis de parler, j’aurais pu plaider la cause des femmes avec avantage, et faire sentir la nécessité de s’occuper de leur affranchissement.

Tout ce qui s’est passé, tout ce qui s’est dit, a été pour moi un motif d’observations pénibles. J’ai douté un instant qu’il fut possible de transformer cette société sans foi, sans loi, je dirais presque sans cœur, et j’ai profondément senti cet état de subalternité dans lequel les femmes se trouvent, au moment où, ma compagne voulant réclamer contre ses propres paroles, dont on se servait comme d’une arme, j’ai entendu le président lui dire : Taisez-vous, ou je vous ferai mettre à la porte. Ces dures paroles étaient prononcées d’un ton qui n’était pas moins dur. Il est triste de dire que la justice n’était pas même polie.

Là, étaient des hommes appelés à juger une politique, une morale, une religion nouvelles; ici un avocat se portant, au nom de la société, accusateur de cette politique, de cette morale et de cette religion; puis un président se faisant organe de la loi, et enfin un public curieux de voir, d’entendre et de connaître ce qu’il cherche , ce qu’il attend, mais ce qu’il ne sait pas encore comprendre, la loi de l’avenir.

L’exposition de la morale nouvelle étant présentée comme un attentat aux bonnes mœurs et à la morale publique , il s’agit de savoir quelles sont les bonnes mœurs et la morale publique d’aujourd’hui.

M. l’Avocat-Général a dit ; L’immoralité est un accident dans la société , mais généralement les ménages sont bons , il y a peu de séduction.

A ces paroles j’ai reconnu de quelle société M. l’Avocat-Général voulait parler, et cette société la voici : elle se compose de ce qu’on appelle généralement des parvenus, nobles de Napoléon , financiers, magistrats, gens de haut commerce, toutes gens qui héritent. Cette société est une portion minime au milieu de la grande société qui n’a pas d’or, ceux qui héritent donfient le ton, font la loi dans leur intérêt personnel, et consacrent, autant qu’ils le peuvent, le règne de l’argent. D’après cela vous pouvez vous représenter la politique, la morale, la religion de ce petit peuple qui vit au milieu de la société et la domine. Sa politique est de débattre les intérêts de l'Etat qui, pour lui, se résument dans le maintien du statu quo et dans l'assurance pour les oisifs d’occuper les places. Par leurs lois ils maintiennent les propriétés à un prix élevé , ils en tirent des fermages exorbitans, et font travailler le peuple ; qu’il gagne peu ou beaucoup, n’importe ; il doit être reconnaissant de ce qu’on veut bien l'occuper. Pour du plaisir, le peuple sait toujours s’en procurer assez! Telles sont les idées politiques de cette classe que l’on nomme la société. Je remarque en passant que les femmes répètent ce que les hommes disent, car elles n’ont pas sur cette matière d’opinions qui leur soient personnelles.

La morale de cette société, c’est le mystère ; là, les femmes sont comptées pour quelque chose, en tant qu’elles sont instrument, car l’homme seul gouverne, dirige tout à son profit. L’homme marié vit plus ou moins bien avec sa femme; il peut avoir des maîtresses sans que cela lui soit imputé à crime; ça porte nom bonne fortune. Mais les femmes qu'il déshonore, mais les jeunes filles qu’il séduit, où les prend- il? Le plus souvent dans cette grande société qui travaille sans relâche pour avoir du pain et des vêtemens, quelquefois du plaisir; ou si parfois il s’adresse aux femmes de sa caste, l’adresse, la ruse, les usages en vigueur dans ces intimités secrètes, font que l’homme n’en est pas moins bien vu, c’est une gloire pour lui ; et la femme, si son mari ne se plaint pas trop du scandale, peut, au moyen de la position qu’elle occupe par sa fortune et son mariage, être bien reçue aussi. Généralement le mystère recouvre ces sortes de liaisons. Voilà pour l’intérieur.

A l’extérieur ces hommes fréquentent toute espèce de lieux, parlent et entendent toute espèce de langage ; ils ne sont point tenus d’avoir de la pudeur, ni de rougir de quoi que ce soit; aussi ils parlent haut, ils agissent librement partout ou ils se trouvent. Ils ne s’occupent des femmes de leur cercle, dans ce qui regarde la morale publique et les bonnes mœurs, que pour recommander aux unes de se cacher, aux autres de boucher leurs oreilles et fermer leurs yeux ; et ces femmes soumises font en sorte de régler leur conduite sur ce qu’on peut pommer des principes à l’usage de la classe privilégiée;, car pour fermer les yeux, pour boucher ses oreilles, il ne faut pas être obligée d’arpenter les rues de Paris, de voyager en diligence, d’aller au spectacle au milieu du peuple, de sortir seule le soir au risque d’être prise pour ces malheureuses qui se vendent pour manger, sans compter que le jour on court à peu près la même chance ; il ne faut pas lire un livre, une pièce de théâtre, un journal, observer dans la société ce qui s’y passe ; mais il faut avoir de l’argent. Alors on a loge au spectacle, voiture pour sortir, gouvernante pour vous accompagner, etc., etc. On choisit son existence, on se la fait ; on évite ce qui blesse, on cache ce qui plaît, et l’on répète avec complaisance que notre civilisation est toute à l’avantage des femmes, qui sont plus libres en France que partout ailleurs, et partant de là plus heureuses.

Terminons par la religion, sentiment qui relie les hommes entre eux et le monde à Dieu.


Je parle toujours de la classe privilégiée. L’homme de cette classe dit, lorsqu’il en parle publiquement : la religion est ce sentiment divin qui nous élève vers Dieu. Voilà sa définition. Sa pratique est d’être baptisé, parce qu’on a fait pour lui un baptême ; de communier, pendant qu’il est au collège, en se moquant de ce qu’on lui a fait faire ; de se marier à l’église, parce que pour lui l’ostentation et la vanité ont quelque part à cette cérémonie ; puis enfin d’être encore enterré par l’église, parce que ceux qui lui survivent pensent au qu’en dira- t-on, et croient payer par là certains frais d’héritage.

Du reste, il rit des prêtres, se moque de la messe, et pense que l’intérêt bien entendu est le meilleur culte à suivre. Cependant, pour la femme, il prône ou il critique les pratiques minutieuses de l’église , selon qu’elles servent ses craintes ou gênent ses habitudes ; la femme, elle, être de sentiment,, est plus fidèle à ce premier amour de son enfance , quoique chaque jour la désharmonie des actes et de la pensée refroidisse sa foi ; l’habitude, plus souvent le chagrin, se mêlent de ses croyances, elle s’abandonne à la résignation et s’aide à supporter une vie de sacrifices par l’espoir d’une autre vie qu’elle ne comprend plus, mais qu’elle désire toujours.

Le besoin d’action, et surtout d’actes publics, fait encore que la femme se met dame de charité, prend part à des sociétés maternelles et autres, etc. Elle rend le pain-béni, elle quête pour les pauvres afin de soulager leur misère; mais pour détruire la pauvreté, pour détruire la séduction, que peut-elle? Rien, vous dis-je, car elle n'est rien dans le temple, rien dans l’état ; elle est mineure. Il lui faut croire à la nécessité absolue du mal, puis se boucher les oreilles, et se fermer les yeux.

Voilà les femmes privilégiées, voilà les heureuses du siècle l

Que serait-ce, si descendant au milieu de la société toute entière, nous allions fouiller dans ce tourbillon d’immoralité ! Là cependant se trouvent des vertus qui ne se conservent qu’à la faveur de l’obscurité, des besoins qui ne trouvent de satisfaction que dans le vice, mais qui sont si impérieux, qu’il est convenu de jeter un voile sur les turpitudes auxquelles ils donnent naissance.

Et quel spectacle, que toutes ces femmes aux prises avec leur protecteur, avec l’homme ; en proie au besoin ‘et à la misère, tourmentées par le désir et la crainte, se débattant toujours, parce qu’elles sont toujours soutenues par l’espérance d’un meilleur sort ; la foi est grande en elles, même à la fin de leur vie, lorsqu’elles défient DIEU et les hommes sur leur lit de prostitution, à l'hôpital, parce que la mort est là comme un refuge.

Et lorsque quelques hommes viennent, pleins de foi, proclamer l’affranchissement de cette moitié du genre humain, M. l’Avocat-Général s’écrie : Ces hommes sont des jongleurs, ce sont des ambitieux qui font de la religion une spéculation.

Ah, Monsieur ! Ces hommes vous font connaître leur vie, leurs intentions, leurs écrits, vous n’en tenez aucun compte. Vous appelez sur eux une justice aveugle, vous dénaturez ce qu’ils impriment, vous salissez leurs paroles, puis vous vous dites religieux ; vous parlez au nom d’une morale qui permet l’accusation sans l’enseignement, le sarcasme et l’injure à qui apporte des paroles de paix. Non, non,Monsieur, vous n’êtes ni moral, ni religieux, ni chrétien.

C’est moi, femme, qui ose vous le dire, c’est moi qui ne crains ni votre sourire moqueur , ni votre parole de mépris, car l’une et l’autre dénotent votre ignorance dans les matières politiques, morales et religieuses de l’avenir. Je ne dis rien du manque de cœur et de dignité, que vous consentez à professer devant ceux auxquels, à mon avis, vous devez respect ou pitié, quelle que soit la décision prise à leur égard, à plus forte raison, lorsque votre rôle est de les accuser avec l’assurance qu'ils seront condamnés; je dis assurance, car vous connaissez l’ignorance du jury en pareille matière.

Votre (profession est belle sans doute, lorsque défendant l’opprimé, vous avez pour mission, de ramener le coupable aux sentimens sociaux voulus de tous, mais cette répulsion dure et cruelle qui rejette les malheureux condamnés hors du sein des sociétés; mais cette formule froide et banale qui appelle les prévenus à mieux employer leurs facultés, sans savoir leur indiquer des moyens et un but qu’ils puissent aimer ; tout cela n’indique rien autre chose qu’une machine à accusation , dont l’amour de l’argent et le désir d’avancer formeraient le moteur, et dont le produit est une éloquence qui tourne dans un certain cercle , et sur certaines phrases de convention.

C’est ainsi que vous m’êtes apparu. J’ai cherché un enseignement de vérité, de justice, dans vos paroles ; je n'ai trouvé qu’un discours bien froid, bien apprêté. J’ignorais alors le métier d’un avocat se portant accusateur ; j’ignorais comment l’on élude ce que l’on ne sait pas, comment l’on parle longuement et mystiquement sur ce quel’on ne sait guère, comment enfin il y a de grands mots tels que ceux-ci, attentat aux bonnes mœurs et à la morale,, qui, étant dits d’une certaine manière, peuvent faire peur aux petits enfans, peut-être à MM. les Jurés qui avaient besoin d'avoir peur pour donner signe de vie.

Mais le PERE ENFANTIN s’est levé , et lorsqu’il a dit : «Je ne me défends pas, mais je viens enseigner,!» son regard s’est promené sur tous les assistons; après une assez longue interruption il a repris :

« L’homme et la femme voilà l’individu social » ceci est un des points les plus élevés de notre dogme. Moi homme » seul, j’ai posé comme base d’une morale nouvelle des théories qui permettent à toute femme de dire ce qu’elle pense, ce qu’elle souffre, ce qu’elle désire, et j’appelle la femme à révéler les préceptes nouveaux qui régleront les relations des hommes et des femmes.
:

» Jusqu’à l’avénement de cette femme-messie, moi et mes fils qui venons proclamer l’affranchissement des femmes, nous vivrons sous la loi du célibat, car nous réprouvons la » prostitution , et toute exploitation de la femme par l’homme. Nouveau St-Jean, je livre notre vie au monde , chacun peut demander compte de nos actes, ils lui seront expliqués: c’est pourquoi je juge et ne puis être jugé. »

Après ces paroles le PERE ENFANTIN s’est tu. Maintenant qu’est-ce donc qu’un pareil langage pour ce monde qui écoute, pour ces magistrats qui veulent juger, et pour ces femmes qui souffrent, si ce n’est la voix de DIEU ?

Tous ces cœurs, qui sont dans l’attente d’une parole nouvelle, ne savent-ils pas comprendre que le moment est proche où la femme demandera compte à son maître du joug qui autorise sa ruse et son avilissement, et ne sentent-ils pas qu’ainsi commencera la rénovation sociale qu’ils ont tant préconisée d'avance !

Qu’ils appellent celle qui, marchant l’égale de l’homme, pourra par sa beauté, sa bonté et sa sagesse détruire le mensonge, attribut de l’immoralité du siècle ;

Cette voix de DIEU, manifestée par un homme qui a senti toutes les douleurs de la femme, ira, ainsi que les semences portées par les vents dans des pays lointains, chercher qui lui réponde..

Filles des rois, filles du peuple seront émues de s’entendre interrogées par elle ; et les premières qui sont emprisonnées et retenues par des chaînes dorées, répondront d’abord par de sourds gémissemens ; les secondes, qui rient souvent de leurs misères, douteront long-temps qu’elles puissent désirer gloire, fortune et bonheur sans être vendues, avilies ; et que de fois encore les mots de liberté, égalité viendront mourir sur leurs lèvres; combien leurs yeux chercheront d’un air de doute celle qui doit se lever, grande entre toutes, pour les délivrer!.. Celle-là murmure déjà des paroles de paix, sa sagesse prépare des actes de justice, son regard se lèvera sur les plus incrédules, et sondant les profondeurs de' leurs pensées, les rendra impuissants à nier la vérité de leurs désirs et de leurs actes; les charmes de sa personne les feront s’écrier : gloire à DIEU, la femme est affranchie! car ils sentiront en leur cœur, amour et respect pour cette puissance de la beauté, qui vient moraliser les hommes. Qu'ils se prosternent donc religieusement devant cette glorieuse MERE de l'humanité, attendue, désirée, et que le règne de DIEU, réalisé sur la terre, soit un accomplissement de toutes les prophéties. Mais malheur encore à celui qui refuse d'entendre et de voir, car il aura beaucoup à souffrir, et lui-même se fera l'instrument de ses propres douleurs!

Une femme, défendant la moralité du PERE ENFANTIN paraîtra audacieusement coupable à ce vieux monde, qui crie anathème contre la parole nouvelle. Mais pourquoi une femme ne défendrait-elle pas la moralité d'un homme qu'elle connaît depuis son enfance, qui fut toujours reconnu bon, honnête et moral par tous ceux qui l'approchèrent, et se trouvèrent heureux d'être aimés de lui? Si la crainte de se compromettre peut rétrécir le cœur de ceux qui se dirent ses amis, et les empêcher d'élever la voix, non pas pour le défendre mais pour retracer cette vie qui inspirerait plus de retenue à ses accusateurs, qu'une femme au moins, qui promit à sa mère mourante de veiller sur lui comme une sœur, puisse élever la voix pour dire la vérité au monde.

Je sais que, suspectant le dévouement et l'affection, quelques-uns auront encore des paroles de fiel et des sourires moqueurs pour moi, femme , qui ose dire que cet homme est grand, bon et moral ; qu'à lui a été donné de sentir toutes les douleurs des femmes, toutes les douleurs des prolétaires, et de révéler la parole nouvelle qui déterminera leur affranchissement; mais j'accepte sans honte leur réprobation, car je puis aussi leur livrer ma vie et ensuite les défier de me regarder sans rougir.

C'est parce que cette vie a souffert des souffrances des autres, c'est parce qu'elle a beaucoup souffert des siennes propres, qu'elle conçoit la vie nouvelle à laquelle tous sont appelés et tous seront élus.
